
[image: cover.jpg]



 


 


LES CLASSIQUES NUMERIQUES


 


 


 


Dictionnaire des idées reçues


 


 


Gustave Flaubert


 


 


 


 


 


 


 


 


Création graphique de la couverture : Rémy Busson


Image de la couverture : Gustave Flaubert © BnF


 


© 2013, CDBF


EAN : 9791024902982


Réalisation CDBF – Creative Digital Book Factory, 123 boulevard de Grenelle, 75015 Paris






Table des matières

À PROPOS DE L’AUTEUR

L’auteur et son œuvre

Repères chronologiques

DICTIONNAIRE DES IDÉES REÇUES

A

B

C

D

E

F

G

H

I

J

K

L

M

N

O

P

Q

R

S

T

U

V

W

Y

CATALOGUE DES IDÉES CHIC





À propos de l’auteur



L’auteur et son œuvre

Flaubert naît en 1821 à Rouen. Il grandit dans une ambiance particulière : celle de l’Hôtel-Dieu de la ville où son père est alors médecin-chef. Sa famille est représentative de la bourgeoisie catholique et médicale (sa mère est quant à elle fille de médecin). Flaubert puise dans cette enfance bourgeoise et scientifique son goût pour la science, « l’observation méticuleuse et objective » des objets et du monde. Confronté à la maladie et à la mort, Flaubert fait preuve d’un fond, dès l’enfance, empreint de tristesse et de pessimisme.

  Il rentre au lycée de Rouen en 1832. Il y restera jusqu’à la fin de l’année 1839. Gustave Flaubert est un élève talentueux mais il est « indiscipliné » selon l’aveu de l’un de ses professeurs de l’époque. Il mène une scolarité sans enthousiasme particulier, bien que ces années à Rouen lui permettent de se familiariser avec le mouvement littéraire romantique, notamment à travers la lecture de René de Chateaubriand, qui a alors une influence considérable sur la France et les Français. Certains des thèmes présents dans le roman (comme la solitude, les voyages et la religion) seront extrêmement importants pour l’œuvre littéraire future de Flaubert. Il connaît également au lycée de Rouen ses premières expériences littéraires notamment dans la revue du lycée où il publie son premier texte. Néanmoins, il est renvoyé de son lycée pour indiscipline. Il décide néanmoins de se présenter en candidat libre au Baccalauréat.

  Flaubert au cours de l’été 1836 rencontre celle qui sera son « unique passion », Elisa Schlésinger. Cette femme, fille d’un éditeur de musique parisien, trouble immédiatement le cœur de Flaubert, bien qu’elle soit plus âgée que lui. C’est le commencement d’une passion secrète et sourde de Flaubert pour cette femme, qui sera le modèle notamment de Marie Arnoux dans L’éducation sentimentale. Néanmoins, cet amour restera tout platonique, et Flaubert attendra la mort du mari d’Elisa Schlésinger, trente-cinq ans plus tard, pour lui dévoiler sa flamme.

  Après son baccalauréat, que Flaubert obtient malgré tout en 1840, il se rend à Paris pour entamer des études de droit, sans grande motivation. Il faut dire que dès cette époque Flaubert est passionné de littérature, comme rarement on peut l’être (on dit que Flaubert lisait comme personne). Il met à profit son temps à Paris pour rencontrer les cercles romantiques d’alors. Il se rend chez le sculpteur Pradier où il rencontrera son deuxième amour Louise Colet. Il y rencontre aussi Victor Hugo, qui est déjà le grand maître de la littérature française et européenne. Les deux hommes se lient d’amitié. Mais Flaubert connaît alors l’une de ses premières crises, liées à une maladie nerveuse en 1843.

  Comme le personnage de René de Chateaubriand (qu’il avait tant admiré dans sa jeunesse) Flaubert va connaître la solitude de la campagne et de la maladie. Il se rend à Croisset, non loin de Rouen, pour récupérer. Il va y connaître ses années les plus difficiles à la suite de la mort de son père et de sa sœur. Il se jettera alors « dans le culte fanatique de l’Art » selon ses propres mots ce qui est facilité par la rente importante que lui laisse son père. Il reste alors avec sa mère et sa nièce renonçant à toute vie mondaine parisienne. Sa vie sera désormais rythmée par l’écriture, les voyages et ses amis (notamment Louis Bouilhet, George Sand, Victor Hugo, les frères Goncourt ou encore Maxime du Camp et bien sûr la poétesse Louise Colet).

  Flaubert se jette littéralement dans le travail. Il compose ses romans au prix, selon ses propres mots, « d’un labeur méthodique et acharné ». Il faut dire que Flaubert est un perfectionniste (ses nombreux manuscrits en sont la preuve) qui n’hésite pas à passer des journées entières sur une seule page. Il rédige par exemple Madame Bovary en cinquante-trois mois, et avec un rythme suivi.

  La santé de Flaubert se dégrade tandis qu’il allait connaître la douleur de perdre le reste de sa famille (notamment sa mère) et certains de ses amis les plus chers : mort de Bouilhet en 1869, de Goncourt en 1870 et de George Sand, sa grande amie, en 1876. En 1880, « écœuré par la sottise bourgeoise » il meurt près de Rouen.

  Flaubert est, dans bon nombre de ses textes, double. Il reconnaît lui-même ce côté dual lorsqu’il écrit dans l’une de ses lettres à Louise Colet : « il y a en moi littérairement parlant deux bonshommes distincts : l’un qui est épris de gueulades, de lyrisme, de grands vols d’aigles, de toutes les sonorités de la phrase et des sommets de l’idée ; un autre qui creuse et qui fouille le vrai tant qu’il peut, qui aime à accuser le petit fait aussi puissamment que le grand, qui voudrait vous faire sentir presque matériellement les choses qu’il produit ». Ainsi Flaubert, tout comme son œuvre, est partagé entre la tentation du romantique et la méthode scientifique du réalisme. Mais là où d’autres n’arrivent pas à dépasser cette contradiction apparente, Flaubert dans un seul et même mouvement parvient à réconcilier ces deux pôles dans ses écrits et les faire cohabiter sans contradictions, ni oppositions.

  Ainsi, le premier de ces « bonshommes » prend racine dans l’amour que Flaubert lycéen ressentait pour des auteurs romantiques comme Hugo ou Chateaubriand. « Ravagé » selon ses mots par la passion dès l’adolescence, Flaubert a « un infini besoin de sensations intenses », d’imagination, de lyrisme. Même si son réalisme lui imposera un cadre précis dans ses romans, il ne s’interdira jamais, y compris dans ses textes où il « peint des bourgeois » d’avoir recours à l’imaginaire romantique pour décrire les élans de Madame Bovary ou les rêves du jeune Frédéric. Salammbô sera le symbole de ce lyrisme et de se romantisme.

  Le second prend racine dans l’univers médical qu’a connu Flaubert enfant où l’observation rigoureuse et exacte des événements lui a été enseignée par son père. Cette méthode scientifique et médicale conduit Flaubert vers le réalisme en littérature. Mais dans le réalisme de Flaubert s’affirme une idée forte : étendre les méthodes scientifiques, qu’il a appris jeune, à la psychologie des hommes et des choses. Il convient donc de multiplier les observations (à travers l’expérience des voyages, de la lecture, des visites, des recherches historiques ou autre) afin de trouver des lois « objectives » des êtres et des choses dans leurs contextes matériels et historiques. La documentation est donc pour Flaubert un prérequis indispensable à la rédaction de son texte. Précisons ici que la masse des documents, des voyages (parfois lointains) et des recherches que Flaubert effectue pour créer ses romans sont gigantesques. Cette préoccupation de l’exactitude était devenue l’une des obsessions de Flaubert. Pour citer un exemple, Flaubert a lu pas moins de trois traités médicaux avant d’écrire la scène d’empoisonnement de Madame Bovary, tandis qu’il a mené des recherches historiques vastes pour restituer par l’écriture, dans L’Education sentimentale, l’atmosphère et les événements lors des journées révolutionnaires qui ont lieu dans les années 1840 à Paris.

   

   

  QUELQUES GRANDES CITATIONS DE GUSTAVE FLAUBERT

   

   

  – « Le doigt de Dieu se fourre partout ». Dictionnaire des idées reçues.

  – « Fonds secret : Sommes incalculables avec lesquelles les ministres achètent les consciences ». Dictionnaire des idées reçues.

  – « L’auteur dans son œuvre doit être comme Dieu dans l’univers, présent partout, visible nulle part ». Lettre.

  – « Le seul moyen de guérir, c’est de se considérer comme guéri ». Lettre.

  – « L’humanité est ainsi, il ne s’agit pas de la changer mais de la connaître ». Lettre.

  – « Quand le peuple ne croira plus à l’Immaculée Conception, il croira aux tables tournantes ». Lettre.

  – « Les cœurs des femmes sont comme ces petits meubles à secret pleins de tiroirs emboîtés les uns dans les autres ». L’Education sentimentale.

  – « Les passions s’étiolent quand on les dépayse ». L’Education sentimentale.

  – « La parole humaine est comme un chaudron fêlé où nous battons des mélodies à faire danser les ours, quand on voudrait attendrir les étoiles ». Madame Bovary.

  – « La passion est un laminoir qui allonge toujours les sentiments ». Madame Bovary.

   

   

  POUR ALLER PLUS LOIN

   

   

  – Jean de la Varende, Flaubert par lui-même, Paris, Plon, 1951.

  – Jean Pierre Richard, Littérature et sensation, Paris, Point Seuil, 1970.

  – Jean Paul Sartre, L’idiot de la famille, Paris, Gallimard NRF, 1988.
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